
L’absence d’une route fiable
en toute saison a trans-
formé la contrée de la
Remboué en une sorte de
no man's land, où la vie a
depuis longtemps cessé. Ou
presque.«  CELA fait aujourd’hui
presque cinq mois que nous
plus vu de voiture passer
ici », déclare, sentencieuse,une  jeune  femme,  la  tren-taine, au village Padouk, surla  route  de  Remboué  (2ecanton Bokoué, dans le dé-partement  de  Komo-Kango).  Du  fait  de  l’étatdésastreux  de  la  route,cette  partie  de  la  circons-cription, la région de Rem-boué,  longue  d’unecinquantaine de kilomètres,est devenue une zone-mar-tyre. Dans la plus grande in-différence,  serait-on  tentéde dire. En témoignent lesnombreuses  interpella-tions,  restées  sans  suite,des autorités locales (préfetet président du Conseil dé-partemental) par les popu-lations locales.La situation a empiré il y aun  peu  plus  de  huit  ans.C'est-à-dire depuis que lesdernières  sociétés  fores-tières qui y exploitaient lebois  ont  mis  un  terme  àleurs activités. D'autant quece sont ces entreprises qui,pour  charrier  produits  etpersonnels, s’employaient àl’entretien de cette route. Depuis leur départ de la ré-gion, la route, ou ce qui entient  lieu,  s’est  considéra-blement dégradée, au pointque les rares véhicules quise risquent ici en ont pourleur  compte,  leur  méca-nique s’en trouvant sérieu-sement affectée par la suite. En effet,  la voie est parse-mée, sur toute sa longueur,de profonds bourbiers, deravinements,  de  nids-de-poules,  de  crevasses,  deponts  de  fortune  faits  enlongrines précaires…Le premier grand bourbier,qui  donne  le  ton  de  l’am-pleur du sinistre, se trouveau village Diriki. c'est là quedébute le chemin de croix.Ensuite, il y a le tronçon ca-lamiteux reliant les villagesLassa  et Bangando.  Il  fautenviron une heure en voi-ture pour faire ce parcours,long  de  seulement  5  kilo-mètres! Cauchemardesque,  la  suc-cession  de  points  noirsentre les villages Padouk etZoua-Meyong  (distants de15 kms),. Au menu, d’impi-toyables  bourbiers,  maisaussi et surtout des ponts sipeu  fiables  que  même  àpieds,  l’on hésite à  les en-jamber. Résultats : la Remboué estquasiment  enclavée.  Etc’est  peu  dire…  A  preuve,les  caravanes  organiséespar le médecin-chef du cen-

tre  médical  de  Kango  nepeuvent  arriver  dans  lacontrée.  Conséquence  :  lapopulation, en grande ma-jorité vieillissante, ne peuten  bénéficier.  Ce  d’autantqu’il  n’y  existe  aucunestructure  médicale  poursubvenir  aux  besoins  desanté  primaire  des  habi-tants. 
« Ici, nous enregistrons des
décès pour des morsures de
serpents, pour le palu-
disme… que l’on aurait pu
éviter si l’on avait une case
de santé »,  déplore  unhomme,  qui  vit  ici  depuisdes lustres.Pourtant, ainsi que le décla-rent nombre de résidents,
« ... Nous avons tout ce qu’il
faut pour garnir les marchés
de Libreville en vivres frais
que nous cultivons nous-
mêmes. »En effet, à la Remboué, onpeut apercevoir, à perte devue,  de  vastes plantationsde bananiers, d'atangatiers.Sont cultivés aussi dans larégion, aubergines, manioc,oseille, ananas. Par des vil-lageois  eux-mêmes.  Maisceux-ci voient leurs effortsanéantis par l'impossibilitéd'écouler leurs productionsagricoles  vers  les  grandscentres urbains. Pourtant,  preuve  de  leurdynamisme  :  lors de  l’édi-tion 2016 de  la  foire agri-cole  de  Libreville,  lesplanteurs de la route Rem-boué ont remporté un prixd’encouragement  du  gou-vernement pour la quantitéet  la  qualité  de  leurs  pro-duits. 
VOIR REMBOUÉ ET MOU-
RIR• Consécutivement  àcette  distinction,  ils  ontpensé qu’il fallait redoublerd’efforts. Mais avec la route,ils vont connaître « le para-
doxe de la Reine rouge »: ac-célérer  pour  resterimmobile.  La  débauched’efforts  pour  accroître  laproduction s’est soldée parun cuisant échec : rien n’apu être écoulé vers Libre-ville. Propriétaire de vastes plan-tations de bananiers, le chefdu village Zoua-Meyong, Al-bert  Bola,  avait  dû  laissersur  place,  il  y  a  un  mois,plus de 70 tas de bananes(un tas comptant 4 à 5 ré-gimes) devant être achemi-nés sur Libreville. C’est direle découragement et la dés-illusion  des  habitants  deRemboué,  d'être  ainsi  se-vrés d’aussi importants re-venus. C’est pour  cela que mieuxque  quiconque,  Albertcontinue à mener son com-bat pour la route de la Rem-boué, multipliant  contactset correspondances auprèsdes autorités, afin qu’ellesaient une attention consé-quente  pour  sa  construc-tion.  Car pour  le moment,« c’est voir Remboué et mou-
rir ». Sans véhicules, pointd’approvisionnement  enpétrole lampant et en pro-duits  de  première  néces-

sité,  d’accès  aux  soins  desanté,  et  point  non  plusd’écoulement des produitsagricoles, … Les deux écoles (dont celledu Chantier-Remboué) quis’y  trouvent  subissent  lesaffres  de  cette  géhenneréelle. Venant des villagesenvironnants,  les  élèvesparcourent de longues dis-tances  sur  des  routesboueuses, tandis que leursenseignants  ne  peuventjoindre  la  ville  pour  leursemplettes.  Et  l’on  com-prend pourquoi nombreuxsont  ceux  qui,  découragésde  vivre  dans  un  tel  bled,ont préféré partir vers descieux plus cléments.
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Sur la route de la Remboué : des pleurs et des grincements de dents
Reportage
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Libreville/Gabon

La voie menant à la Remboué, parsemée de gigantesques bourbiers, de nids-de-
poule et autres crevasses.
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